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  Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près ni de loin, avec la réalité et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.


  IX

COQUELET ET FRICASSÉE DE CUISSES DE GRENOUILLE AUX HERBES FINES


  C’est menotté, et sous bonne escorte, que Loïc Blaizec pénétra dans les locaux de la brigade de Pont-l’Abbé.


  — Vous pourriez m’enlever cette saloperie, dit-il en tendant ses poignets.


  — Désolé, mais pas pour le moment. Si vous le voulez bien, nous allons reprendre notre discussion par le commencement.


  Le lieutenant Ajouba fit signe à l’un de ses adjoints pour vérifier qu’il était prêt à prendre le procès-verbal.


  — Nom, prénoms !


  — Alors, c’est comme dans les films, ricana le peintre.


  — Je vous conseille de répondre aux questions. Vous et nous gagnerons du temps. Nom, prénoms ! répéta le lieutenant d’un ton sans appel.


  — Blaizec, Loïc, Ian, Erwan.


  — Date et lieu de naissance ?


  — Né le 23 mai 1972 à Pont-l’Abbé.


  — Adresse ?


  — Rue de l’Église à Pont-l’Abbé.


  — Situation de famille ?


  — Célibataire.


  — Déjà marié ?


  — Non, et que Dieu m’en garde !


  — Des enfants ?


  — Pas à ma connaissance.


  — Vous êtes en couple en ce moment.


  — Si être en couple c’est avoir une relation régulière, alors oui je suis en couple. Tout le monde le sait. Cela fait quelques mois que je suis avec madame Massembray. Mais cela ne va pas durer.


  — Pour quelles raisons ?


  — Parce que je me lasse vite et que Charlotte, je veux dire madame Massembray, est trop possessive.


  — Avez-vous de la famille ?


  — Mes parents sont décédés, il y a une dizaine d’années dans un accident de voiture, et je n’ai qu’une sœur, Armelle avec qui je travaille.


  On n’entendit plus que le gendarme qui pianotait sur le clavier de son ordinateur.


  — Profession.


  — Artiste peintre.


  — Vous avez toujours fait ce métier ?


  — À part quelques petits boulots, durant mes études, j’ai eu la chance de vivre de ma passion assez vite. Mal au début, et puis plutôt bien, et même très bien depuis une quinzaine d’années.


  — Avez-vous toujours vécu à Pont-l’Abbé ?


  — Jusqu’à ce que je passe mon bac. Après j’ai fait les Beaux-Arts à Paris. Comme j’en suis sorti plutôt bien classé, j’ai pu poursuivre pendant deux ans à l’université de Bologne en Italie. Après j’ai vécu un peu moins de trois ans à Berlin. C’était fantastique ! C’était juste après la chute du mur et il y avait une effervescence folle, notamment en matière d’art. J’ai beaucoup appris…


  Loïc Blaizec parut nostalgique de cette période et s’arrêta de parler un bref instant.


  — … et après je suis venu m’installer à Pont-l’Abbé, rue de l’Église. Mes parents, qui sont morts depuis, m’ont donné la maison de ma grand-mère où j’habite toujours. Avec ma sœur Armelle, nous nous sommes associés. Je peins et elle vend. C’est elle qui s’occupe de mes expositions et des relations avec les professionnels de l’art sur Paris et dans le reste du monde. Elle tient aussi la petite galerie à Pont-l’Abbé.


  — Ainsi vous gagnez très bien votre vie.


  — Je la gagne même, à mes yeux, de manière indécente.


  — Et que faites-vous de tout cet argent ?


  — Pas grand-chose. Je nourris mes collections. Vous croyez que chez moi c’est le bordel, mais il y a des pièces de grande valeur…


  — J’ai pu le constater de mes propres yeux. Et pour le reste ?


  — Je ne me prive de rien. J’aime les bons restos, la bonne bouffe et de temps en temps je me prends une cuite.


  — Assez souvent d’après ce que je sais.


  — Les impressionnistes avaient l’absinthe et le mauvais vin, moi c’est le whisky et les grands crus.


  Le lieutenant Ajouba le fixa. Loïc Blaizec soutint son regard sans sourciller.


  — Que faisiez-vous les jours précédant le 17 octobre ?


  Le géant tripota son éternelle casquette irlandaise comme si elle l’aidait à réfléchir.


  — Cette semaine-là, j’étais à la cabane, enfin je veux dire à Kergoulouarn. J’avais décidé de peindre une série de paysages autour du thème de l’étang du Moulin-Neuf. Les plus réussis sont à la galerie. Sauf si ma sœur les a tous vendus depuis avant-hier, ils y sont encore.


  — Quelle a été votre relation avec Julie Théoret ?


  — Vous le savez bien… puisque vous avez le classeur.


  — Certes, mais j’aimerais l’entendre de votre bouche, monsieur Blaizec.


  — Il y a quatre ans de cela, nous nous sommes rencontrés par hasard du côté de Loctudy, près de l’estuaire de la rivière Pont-l’Abbé. Moi je peignais, elle, elle promenait sa mélancolie. Je crois qu’elle avait eu un chagrin d’amour. On a pris un verre, puis on a dîné et on a fini la soirée ensemble.


  — Où ça ?


  — Chez moi.


  — Elle n’a pas été choquée par la grande glace qui fait face à votre lit ?


  — Non, pas du tout. Ça l’amusait plutôt.


  — Vous êtes restés ensemble longtemps ?


  — Environ deux mois, si je me souviens bien. C’était une jolie fille et pas farouche. On a pris du bon temps et puis un jour, le bel oiseau s’est envolé. Rien de plus normal. Qu’est-ce que vous voulez qu’une belle fille comme elle fasse d’un homme comme moi, volage, aux changements d’humeur incessants ? Elle avait envie de faire la fête, d’être avec des gens de son âge, de son milieu. La vie, quoi.


  — Vous évoquez ce souvenir avec aigreur. Vous n’aviez peut-être pas l’habitude de vous faire plaquer. Parce que c’est bien ce qui s’est passé, n’est-ce pas ?


  — C’est la stricte vérité. Et quand elle m’a dit qu’entre nous c’était fini, je ne vous cache pas que je n’étais pas ravi. Mais je m’en suis vite remis. De mémoire, je me suis consolé dans les bras d’une pharmacienne de Quimper qui n’était plus toute jeune, mais qui avait la passion dans le sang et un tempérament de feu.


  — Revenons à Julie Théoret, si vous le voulez bien. Elle vous a servi de modèle ?


  — Oui, pour quelques toiles, dit-il du bout des lèvres avec une moue dubitative. Ce n’est pas ma meilleure production. Mais elles se sont bien vendues, il faut dire qu’elle avait un joli cul, la garce.


  — Je vous rappelle qu’elle a été assassinée.


  — C’est vrai. La pauvre, c’était une chic fille. Quelques mois après avoir rompu, elle était revenue me voir, mais moi j’avais tourné la page.


  — Vous dites que tous les tableaux la représentant ont été vendus. Mais, on en a vu un il n’y a pas trois jours dans votre galerie.


  — Qui ça “on” ? Encore l’alcoolo aux yeux de chien battu ? Mais qu’est-ce qu’il me veut, cet enfoiré ?


  — Cela ne me dit pas ce qu’est devenu le tableau. Si votre sœur l’a vendu ces trois derniers jours, ce qui serait une coïncidence étrange, mais toujours possible, votre sœur ou vous-même devriez avoir un reçu, une facture.


  Une nouvelle fois son couvre-chef joua le rôle d’antistress.


  — C’est moi qui l’ai retiré, murmura-t-il. Il est chez moi dans la pièce du bas.


  — Pour quelles raisons ?


  — Je ne suis pas idiot, avec la mort de Sylvie, je veux dire de madame Le Leuf, je me suis dit que le meurtrier s’en était pris à deux de mes anciennes conquêtes. C’était un hasard, mais je ne voulais pas d’emmerdes, alors j’ai préféré décrocher le tableau de Julie. Je ne souhaitais pas me retrouver mêlé à toute cette affaire.


  — Vous auriez donc quelque chose à cacher.


  — Pas du tout, mais je suis comme tout le monde, je n’aime pas qu’on vienne fouiner dans le moindre recoin de ma vie.


  — Puisque vous vous dites innocent…


  — Je ne me dis pas innocent, je suis innocent ! s’emporta Loïc Blaizec en se levant et en posant ses mains attachées sur le bureau du lieutenant.


  — Rasseyez-vous, monsieur Blaizec ! N’aggravez pas votre cas, il est suffisamment lourd. Je crois que vous ne mesurez pas bien votre situation. Trois femmes ont été assassinées en quelques semaines. Toutes ont été vos amantes. Elles se sont rendues à leur rendez-vous avec la mort à la suite d’une invitation formulée sur un papier signé par un certain “L”… L comme Loïc.


  Le peintre leva les yeux sans comprendre. Le lieutenant lui mit sous les yeux la une d’Ouest-France. Loïc Blaizec sembla désarçonné.


  — Et nous avons trouvé chez vous un couteau de chasse portant des traces suspectes, poursuivit Clay Ajouba cherchant à pousser son avantage. Nous aurons demain les résultats des analyses, mais mon intuition me dit qu’il s’agira du sang d’Aurélie Gérec. Vous feriez mieux d’avouer.


  — Je ne vais pas me coller sur le dos des morts dont je ne suis pas responsable.


  Sa voix n’était plus qu’un murmure. Le lieutenant Ajouba tapa du plat de la main sur son bureau.


  — Alors, expliquez-moi, pourquoi lorsque vous avez su que les deux premières victimes avaient été vos maîtresses, vous n’êtes pas venu nous voir. Pourquoi avoir caché la toile représentant Julie Théoret ?


  — Parce que je n’aime pas les flics. Vous m’auriez cru si j’étais venu vous voir pour raconter tout ça ?


  — Je ne sais pas, mais certainement un peu plus qu’aujourd’hui. Et le couteau ?


  — Je ne sais pas. Je ne l’ai jamais vu. Le meurtrier l’a glissé derrière les bidons pour me faire accuser.


  — Mais la porte n’a pas été fracturée. Alors, je vous le redemande, qui d’autre que vous a la clé de votre bicoque de Kergoulouarn ?


  — Personne. Mais, je n’ai tué ni Julie, ni Sylvie, ni Aurélie.


  Le lieutenant Ajouba soupira, puis respira à fond.


  — Quelle était votre relation avec Sylvie Le Leuf ?


  — Elle est devenue ma maîtresse à l’été 2011. À l’époque, elle était vendeuse dans une boulangerie du Guilvinec. Ce mois de juillet là, j’ai passé beaucoup de temps là-bas à peindre le port, les pêcheurs, les estivants. Bref, le soir avant de rentrer, j’achetais toujours du pain. Un soir, elle était en panne de voiture, je lui ai proposé de la raccompagner. De fil en aiguille, on a sympathisé et puis un soir on s’est retrouvé dans le même lit. Son mari venait de la plaquer. Elle avait besoin de tendresse.


  — Et puis vous en avez eu marre.


  — Ouais ! Vous me prenez pour un gros dégueulasse, mais je n’ai jamais rien promis à une femme pour faire l’amour avec elle. Je n’ai jamais joué à l’amoureux. Je ne leur fais aucune promesse. Je ne leur propose que de vivre l’instant présent, rien d’autre.


  — Et vous ne l’avez jamais revue ?


  — Nous nous croisions de temps en temps. À la différence de beaucoup d’autres, et notamment Julie Théoret, nous nous saluions et nous discutions toujours un moment. Sylvie, c’était une femme gentille, toute simple, qui n’aurait pas fait de mal à une mouche. Et puis, l’hiver dernier, lors du vernissage d’une exposition à la mairie, nous nous sommes retrouvés. Nous avions un peu trop bu et nous avons passé la nuit ensemble chez elle. Mais c’était sans lendemain.


  — Et le soir de sa mort, où étiez-vous ?


  — J’étais au bout de la rue de Kerfriant à Loctudy.


  — Que faisiez-vous ?


  — J’ai peint jusqu’à la nuit noire.


  — Y a-t-il des témoins ?


  — Je ne sais pas. Je n’ai discuté avec personne.


  — Plusieurs personnes disent que la veille du jour de la mort de Sylvie Le Leuf vous aviez annoncé que le lendemain vous comptiez peindre des couchers de soleil à la plage de la Torche.


  Loïc Blaizec parut stupéfait, mais se contenta de s’expliquer.


  — C’est vrai, c’était bien mon idée première. Mais cet après-midi-là, le ciel s’est chargé au sud, avec une succession de nuages qui donnait naissance à une palette de gris inouïe. J’ai changé d’avis.


  — Admettons ! Où avez-vous garé votre voiture ?


  — Je n’y suis pas allé avec la Mercedes. Quand ce n’est pas trop loin, je prends mon vélo auquel j’accroche une petite carriole.


  Après une courte pause, durant laquelle le peintre demanda une cigarette qu’on accepta de lui fournir, le lieutenant Ajouba reprit l’interrogatoire.


  — Et hier soir, où étiez-vous pendant qu’Aurélie Gérec se faisait proprement égorger ?


  — Chez moi. Je travaillais dans mon atelier au second étage de la maison. En général, je travaille toujours les samedis et dimanches.


  — Vous me l’avez déjà dit. Reconnaissez que vous ne faites jamais rien comme tout le monde.


  — Pourquoi ne devrais-je pas travailler le dimanche ? Parce que c’est le jour du Seigneur ? Et bien justement, c’est aussi pour ça que je bosse le week-end, pour montrer à tous ces cons qu’on n’est pas obligé de suivre des règles de merde.


  — Je ne suis pas certain que beaucoup de nos concitoyens aient le choix de leur jour de travail ou de repos. Mais ce n’est pas la question. Donc vous avez travaillé tout le week-end, y compris la nuit ? Toute la nuit ?


  — Vendredi soir je m’y suis mis à minuit et je me suis arrêté à 6 heures et j’ai recommencé à midi jusqu’à 21 heures. J’ai mangé sur le pouce et puis j’ai travaillé jusqu’au petit matin. Dimanche, j’ai dormi en début de matinée, puis je suis allé chercher le chevalet…


  — Donc la nuit où Aurélie a été assassinée, vous confirmez que vous êtes resté dans votre atelier ?


  — Parfaitement.


  — Et vous avez des témoins ?


  — Comment voulez-vous que j’aie des témoins ? Quand je peins, j’aime être seul avec juste mon casque audio sur les oreilles. Pendant deux jours, je n’ai rien vu, jusqu’à ce que vous débarquiez chez moi ce matin. C’est même vous qui m’avez appris la mort d’Aurélie.


  — Justement, parlons de madame Gérec. Comment l’avez-vous rencontrée celle-ci ?


  — Comme je vous l’ai déjà dit, c’est ma sœur Armelle qui s’occupe de tout le côté administratif et financier. Un jour, je suis passé à la galerie et elle travaillait avec la comptable qui était Aurélie Gérec. Je dois dire que cette femme m’a tout de suite attiré et cela a été réciproque.


  — C’était à quelle époque ?


  — Vous avez tout dans le classeur.


  — Je veux l’entendre de votre propre bouche.


  — Il y a trois mois environ. C’était une passion foudroyante qui a duré une quinzaine de jours. Nous faisions l’amour n’importe où, n’importe quand. Il y a eu un week-end où elle n’avait pas ses gamins, nous sommes restés couchés pendant deux jours. Et puis ce désir irrépressible s’est éteint aussi vite qu’il s’était enflammé.


  — Et vous ne l’avez pas revue ?


  — Si, un soir par hasard.


  — Et ?


  — Nous avons couché ensemble dans sa voiture, du côté de la plage de Skividen.


  — Il y a combien de temps ?


  — Le 12 octobre, mais, vous avez toutes les réponses dans le classeur.


  X

BARBEAU À L’ENCRE DE SEICHE


  Ce lundi, les heures du début de la journée s’étaient écoulées paresseusement. Si Arsène Barbaluc toussait encore beaucoup, la fièvre avait légèrement diminué. Il s’autorisa à prendre une douche, bien chaude, contrairement à ses habitudes. De se sentir propre, de s’être rasé lui avait redonné le moral. Il fut tout heureux quand la petite serveuse lui apporta le petit-déjeuner et le journal du jour. Il n’était pas peu fier de voir que le lieutenant Ajouba avait suivi son idée. L’article, qui collait à la photographie d’un des messages du tueur, était quant à lui insipide. Par ennui, il relut une nouvelle fois les éléments des deux premiers meurtres que lui avait communiqués son ami. De mémoire, il tapa ce qu’il avait retenu de celui d’Aurélie Gérec.


  Heureusement, le jeune Malo était venu lui rendre une petite visite, rompant la monotonie de cette matinée.


  — Ah ! Malo, j’ai pensé à toi. Je pense que tu le connais, mais as-tu déjà parcouru le contenu de ce site ?


  Arsène Barbaluc se connecta et tourna son ordinateur vers lui. Le visage de son visiteur s’éclaira.


  — C’est génial !


  — Et ce n’est que des photographies d’époque, issues des dossiers de presse, ou bien des brochures publicitaires d’époque.


  — C’est top !


  — Tu veux que je te note l’adresse du site ?


  — Pas besoin, j’ai tout là, dit-il en tapotant son front de son index.


  Malo s’éclipsa comme il était venu, sans un mot, obnubilé par cette nouvelle trouvaille.


  À midi, si le poulet n’avait toujours aucune saveur pour lui, il sentit un peu plus le curry qui parfumait la sauce. En revanche, le fromage n’avait que le goût du sel et la tarte aux pommes celui du sucre. Il avait téléphoné à Magali, puis avait somnolé devant la télévision. Même si la gouaille de son éditeur Armand Drouval l’énervait passablement, il ne fut pas mécontent de se plier à la séance de dédicace. Il en avait vingt-sept à rédiger. Cela lui avait fait passer le temps.


  — Tu as l’air mieux, mentit l’éditeur. Demain, pourras-tu être sur le Salon ? C’est le dernier jour et il devrait y avoir une belle affluence. Au moins l’après-midi, ce serait bien, insista-t-il.


  — Ce n’est pas moi qui décide. Si je n’ai plus de température, je viendrai, bougonna Arsène Barbaluc. Si je suis encore fiévreux…


  Armand Drouval n’était pas parti que Soizic Eyremont se présenta à son tour dans l’encadrement de la porte.


  — Vous ne m’aviez pas dit qui vous étiez, monsieur Barbaluc, lui dit-elle en lui tendant un exemplaire du Catalogue de la gourmandise. Je vais l’offrir à mon neveu Ronan. Il est en apprentissage en cuisine ici. Si vous pouviez lui mettre un petit mot.


  — Avec plaisir. Qui est Ronan ? Quels sont ses centres d’intérêt ?


  — C’est un jeune, gentil et passionné de cuisine. Il n’était pas très doué à l’école, alors mon frère l’a mis en apprentissage chez nous. Le chef en est content. C’est un gros travailleur, mais sa passion ce sont les nouvelles saveurs. Il a colonisé toute une partie du terrain de ses parents pour y faire pousser tout un tas de plantes, dont pour certaines j’ignore même le nom. Il a même construit une petite serre.


  — A-t-il des projets ?


  — Je ne sais pas s’il réussira, mais il s’imagine à la tête de son propre restaurant, et devenir un grand chef. Vous savez avec toutes ces émissions sur la cuisine à la télé ou sur le Net, ça leur met des rêves plein la tête.


  — Et alors, pourquoi n’y arriverait-il pas ? S’il est travailleur et qu’il est doué, il n’y a pas de raison.


  Arsène Barbaluc fit sauter le bouchon de son stylo et écrivit : « À Ronan, chercheur et explorateur de nouvelles saveurs qui un jour régaleront les papilles des clients de son futur restaurant. Arsène Barbaluc. »


  — Merci beaucoup, monsieur Barbaluc, c’est très gentil. Si je peux me permettre une autre demande.


  — Faites !


  — Quand vous serez rétabli, et avant votre départ, accepteriez-vous d’échanger quelques mots avec lui ?


  — Bien sûr, le plaisir sera pour moi.


  Ils discutèrent un bon moment de cuisine et du monde de la gastronomie. Soizic Eyremont était curieuse et Arsène Barbaluc expliqua quel avait été son parcours en tant qu’inspecteur gastronomique et maintenant la joie qu’il avait d’avoir ouvert à Brest L’Assiette du terroir avec son amoureuse de cheffe.


  La conversation s’éternisant, Arsène Barbaluc eut le sentiment que la patronne des Dentellières avait quelque chose à lui dire, mais qu’elle n’osait pas.


  — Il y a quelque chose qui ne va pas, madame Eyremont ? C’est à cause de Malo…


  — Non, non pas du tout. Au contraire, Malo est tout content de pouvoir partager sa passion avec quelqu’un qui l’écoute et le respecte. En fait, j’aurais un conseil à vous demander.


  — Je vous en prie. Je ne sais pas si je pourrai vous aider, mais j’essayerai.


  — Hier, il y a un gendarme qui est venu vous rendre visite.


  — Le lieutenant Ajouba. Il commande la brigade de Pont-l’Abbé.


  — Le connaissez-vous bien ?


  — Je crois pouvoir dire que c’est un ami.


  — Pour tout vous dire, j’ai effectué une recherche sur Internet et j’ai vu que vous aviez une certaine expérience dans le domaine des enquêtes criminelles. Cela m’a surprise, mais nous sommes tous à multiples facettes.


  Malgré la température qui avait dû remonter et la douleur lancinante qui lui vrillait les tempes, tous les sens d’Arsène Barbaluc étaient maintenant en éveil. Elle hésita de nouveau avant de se lancer.


  — Eh bien, voilà, moi aussi j’ai reçu un message, comme les deux dernières victimes du tueur.


  Il ne put cacher sa surprise.


  — Et que dit-il, ce message, si ce n’est pas indiscret ?


  — Oh, comme ceux qui ont été repris dans le journal. On me fixe un rendez-vous.


  — Et il était aussi signé d’un L ?


  Soizic Eyremont hocha la tête.


  — Et vous connaissez, je suppose, qui se cache derrière ce L.


  — Ce ne peut être que Loïc Blaizec.


  Quelques minutes furent nécessaires pour qu’Arsène Barbaluc fasse le lien entre ce nom et la silhouette massive du peintre qu’il avait aperçu au cocktail d’inauguration du Salon du livre et de la gastronomie.


  — Je pense qu’il faut tout de suite vous rendre à la gendarmerie…


  — Vous ne devez pas être informé, mais Loïc Blaizec a été arrêté ce matin même. D’après la radio, son inculpation n’est plus qu’une question d’heures. Il est soupçonné d’être l’auteur des trois meurtres.


  Les idées se bousculaient dans la tête d’Arsène Barbaluc.


  En quelques secondes, il associa l’image de cet homme et demi, par la taille et le poids, avec les photographies des victimes, tel un ogre des contes pour enfants s’en prenant à des êtres sans défense. Cela lui parut incongru. Mais si Clay Ajouba l’avait appréhendé, c’est qu’il était sûr de son fait.


  Il se secoua mentalement pour se concentrer sur ce que venait de lui déclarer Soizic Eyremont.


  — Quand avez-vous eu ce message ?


  — Trois jours après la mort de Julie Théoret.


  — Je m’excuse d’être indiscret, mais quelles sont vos relations avec Loïc Blaizec ?


  — Je n’en ai plus depuis longtemps. Mais pour que vous compreniez, je crois qu’il vaut mieux que je vous raconte l’histoire depuis le début. Malo n’était pas un enfant facile et mon couple, avec son père, s’est délité. Il ne voulait pas entendre parler de son handicap. Il était devenu dur avec son fils, partant du principe que cet enfant n’avait qu’à obéir et qu’il le ferait plier. Quand Malo a été diagnostiqué autiste Asperger, il a fait sa valise.


  — Et aujourd’hui…


  — Il n’a plus jamais donné de nouvelles. Nous savons juste qu’il a un restaurant dans le sud de la France. C’était un bon cuisinier, vous savez. Il n’était pas très inventif, mais il était sérieux et travailleur.


  Arsène Barbaluc respecta le silence de Soizic Eyremont. Se rappeler le passé avait embué ses yeux.


  — Loïc Blaizec était un client régulier du bar, comme de beaucoup d’autres d’ailleurs. Mais le mien avait un avantage, puisqu’il est juste à côté de son domicile. Alors pour rentrer quand il avait un peu trop bu, c’était plus facile.


  — Ah ! Et où habite-t-il ?


  — Rue de l’Église, juste derrière. Du parking où vous avez garé votre voiture, on donne, entre autres, sur l’arrière de sa maison. Bref, il y a de cela trois ans, au printemps 2016, un soir où il était le dernier client, je me suis laissé séduire.


  Arsène Barbaluc avait du mal à imaginer la frêle madame Eyremont dans les bras de gorille du peintre. Comme si elle avait lu dans ses pensées, la patronne des Dentellières expliqua que sous son côté ours, Loïc Blaizec était gentil, doux et rassurant.


  — Et puis, disons que nous nous entendions bien sur tous les points, précisa-t-elle en rougissant.


  — Mais ne connaissiez-vous pas sa réputation ? Parce que je crois qu’il est de notoriété publique que c’est un homme à femmes.


  — Bien sûr que si ! Mais je m’en moquais. Il était charmant, attentionné, tendre et amoureux et puis il ne manquait pas d’humour.


  Au souvenir des moments passés et des étreintes partagées avec le peintre, Soizic Eyremont s’animait. « Au fond de son cœur et de son esprit, il subsiste un fond de sentiment amoureux », songea Arsène.


  — Même si je savais pertinemment qu’il ne pouvait pas y avoir une fin heureuse à cette aventure, le désir était le plus fort. Et puis la vie c’est aussi de se faire des souvenirs. Je ne trompais et ne faisais de mal à personne, continua-t-elle. Pendant ces quelques semaines, j’ai eu le cœur léger, comme je ne l’avais pas eu depuis bien longtemps. Le matin, je me levais comme une adolescente qui a hâte de prendre le chemin du collège, ou du lycée, parce qu’elle sait qu’elle va retrouver son amoureux. J’étais heureuse que de nouveau un homme me ronronne des mots doux, dise que je suis belle et me désire…


  — Et comment votre romance s’est-elle terminée ? la coupa Arsène Barbaluc que cet étalage impudique gênait quelque peu.


  — Comme toutes les histoires amoureuses de Loïc. Il s’est lassé de moi aussi vite qu’il m’avait désirée et m’a jetée gentiment… mais jetée quand même comme une vieille culotte. Ce qui compte pour Loïc c’est de séduire, de réussir à convaincre sa proie de se donner à lui. Après, cela ne l’intéresse jamais longtemps.


  — Et qu’avez-vous fait quand vous avez reçu son message ?


  — Pour être honnête, j’ai hésité, mais je n’avais pas envie de souffrir à nouveau et encore moins d’une simple partie de jambes en l’air. J’ai passé l’âge pour ça.


  — Avez-vous gardé cette lettre ?


  — Oui. Je n’ai pas eu le courage de la jeter. Même si je ne voulais pas rentrer de nouveau dans son jeu, j’ai été flatté qu’il veuille me revoir.


  — Alors, il faut que vous alliez la remettre aux gendarmes et que vous racontiez votre histoire. Cela peut être très important pour l’enquête.


  Soizic Eyremont hésitait.


  — Je suis d’accord, mais vous savez ce que c’est que les petites villes. Les rumeurs courent plus vite que la vérité. Je n’ai pas envie qu’on parle de moi dans mon dos. Si l’on apprenait que j’ai été… que j’ai eu une relation avec Loïc Blaizec, je vais passer pour une femme facile. Quand mon mari est parti, j’ai eu assez de mal à repousser les avances de tous les envieux de la ville. L’hôtel des Dentellières est une belle affaire, qui tourne bien. Quelques hommes seuls, ou pas d’ailleurs, se sont dit que c’était une belle opportunité de joindre l’utile à l’agréable. Je n’ai pas envie de devoir à nouveau expliquer que ma solitude me convient parfaitement. Et puis qu’est-ce que ça changerait ? S’ils l’ont arrêté, c’est qu’ils ont de bonnes raisons et suffisamment de preuves, se défendit-elle.


  — Je comprends votre embarras, même si pour moi vous n’avez rien fait de mal et que vous avez bien le droit de vivre votre vie comme vous l’entendez.


  — Vous, oui, mais les gens ne sont pas tous comme vous. J’en connais qui seraient trop contents de blablater sur mon compte.


  Arsène Barbaluc prit son mobile et tenta de joindre le lieutenant Ajouba. Comme il le craignait, il ne décrocha pas. Il avait nécessairement d’autres chats à fouetter.


  Il lui écrivit le SMS suivant : « Urgent, élément TRÈS important pour ton enquête. Peux-tu venir me voir ? Habille-toi en civil. Merci. Amitiés. » Il le fit lire à la propriétaire des Dentellières qui le remercia chaleureusement.


  — Avant que vous ne partiez, j’avais une question, si vous me le permettez.


  — Je vous en prie.


  — Quand vous avez dit que de toute manière si les gendarmes l’ont arrêté c’est qu’ils ont de bonnes raisons, vous ne paraissiez pas convaincue ?


  — On ne discerne des gens que la face visible de leur personnalité, mais je serais très étonnée que Loïc ait tué ces femmes. C’est un dragueur impénitent qui collectionne les aventures comme les gosses des vignettes Panini, mais ce n’est pas un tueur. Il aime trop les femmes, il a trop besoin d’elles pour les supprimer. C’est une grande gueule qui peut parler haut et fort, qui s’amuse à jouer de ses gros bras et de sa force, pour impressionner, mais il ne ferait pas de mal à une mouche…


  Soizic Eyremont fut interrompue par la vibration du portable de Barbaluc.


  — C’est le lieutenant Ajouba : « OK, je passe, mais cela risque d’être tard. »


  XI

CERVELLE DE PORC AU FROMAGE REMBRANDT


  La demie de 21 heures venait de sonner au clocher de l’église Notre-Dame-des-Carmes quand, comme promis, le lieutenant Ajouba se présenta à l’hôtel des Dentellières. Il était harassé, mais soulagé. Il y avait encore quelques détails à vérifier, mais le tueur de femmes de Pont-l’Abbé était sous les verrous. Les habitants, et surtout les habitantes, pouvaient dormir tranquilles. Certes, le suspect n’était pas encore passé aux aveux, mais devant l’amoncellement de preuves, il ne tarderait pas à craquer. Le lieutenant Ajouba avait félicité Guillaume Constant et s’était permis à juste titre de le mettre en valeur aux yeux du juge d’instruction. Ce n’était que justice. L’ancien gendarme ne lui avait rien demandé, mais Clay Ajouba s’était également promis d’évoquer avec sa propre hiérarchie la part essentielle qu’avait pris le retraité dans l’arrestation de Blaizec.


  À son grand étonnement, quand il se présenta à la réception, Soizic Eyremont lui emboîta le pas et l’accompagna jusqu’à la chambre de Barbaluc. Celui-ci, après l’avoir remercié de sa visite, lui expliqua le pourquoi de sa demande. La patronne de l’hôtel lui remit la lettre qu’elle avait reçue. Le lieutenant Ajouba l’examina attentivement et conclut qu’elle était en tout point semblable à celles trouvées sur les cadavres de Sylvie Le Leuf et d’Aurélie Gérec. Même papier, même encre bleue, même écriture capitale. Le gendarme lui posa à peu de chose près les mêmes questions qu’Arsène Barbaluc, auxquelles elle fournit les mêmes réponses.


  — Je vous remercie vraiment beaucoup d’avoir accepté de venir ici en catimini. Je sais bien que vous avez beaucoup de travail, mais vraiment c’est chic de votre part.


  — Je comprends votre gêne et cela ne m’a pas coûté. Je comptais bien rendre visite à Arsène. Il joue parfois pour moi le rôle de miroir. Et un miroir ne cache jamais la vérité. Il me permet ainsi de savoir si mes jugements ou mes hypothèses sont justes, expliqua-t-il.


  À plusieurs reprises, les quintes de toux de Barbaluc les avaient interrompus.


  — Dis donc, ce n’est pas encore la grande forme. Tu as les yeux brillants de fièvre, remarqua le lieutenant Ajouba.


  Telle une petite souris, Soizic Eyremont s’était esquivée, laissant seuls les deux amis. Le gendarme résuma, sans omettre aucun détail, l’arrestation et les différents interrogatoires subis par Loïc Blaizec. Il expliqua que ses hommes avaient passé au peigne fin la maison de la rue de l’Église, comme celle de Kergoulouarn ainsi que sa voiture, sans rien trouver d’intéressant. Ils avaient fait de même sans plus de succès au domicile des trois victimes, maintenant qu’ils savaient quoi chercher.


  — Mais en synthèse, les trois victimes étaient ses amantes. Les jours supposés de la mort de Julie Théoret, il déclare avoir passé ses journées, et ses nuits, dans ce qu’il appelle sa cabane qui est située à quelque distance où l’on a retrouvé le corps de la jeune femme. Sylvie Le Leuf a été assassinée à la plage de la Torche, à l’endroit même où ils se donnaient rendez-vous du temps de leur idylle. J’ai vérifié, c’est bien dans la fiche rédigée de la propre main de Blaizec. La veille de son assassinat, différents témoins ont confirmé les dires de Constant, à savoir que le peintre prévoyait d’aller le lendemain peindre des couchers de soleil depuis cette même plage. Il dit aujourd’hui qu’il a changé d’avis et qu’il s’est rendu à vélo à Loctudy. Mais personne ne peut confirmer ses dires. Et pour l’assassinat de la troisième victime, il déclare qu’il était chez lui à travailler. Il n’a donc aucun alibi pour aucun des meurtres. Si le sang sur le couteau retrouvé chez lui correspond à celui d’Aurélie Gérec, son compte est bon.


  — Et quand auras-tu les résultats ?


  — Demain dans la matinée.


  — Et il nie tout en bloc ?


  — Il est assez étonnant. Il reconnaît que ces femmes ont été ses maîtresses, en même temps, il n’a pas trop le choix. Mais il se défend farouchement de leur avoir fixé rendez-vous, et de les avoir assassinées. Il est solide, alterne à merveille la stupéfaction et la colère et nous aurons du mal à lui tirer les vers du nez. Je crois qu’il est dans son monde, qu’il renie ses propres actes. Il est dans le déni le plus complet et il croit à ses propres mensonges.


  — Et quel est son mobile ?


  — Je ne sais pas. Mais, tu trouves normal de mettre toutes ses aventures et ses conquêtes en fiche ?


  — Non, c’est bizarre, je te l’accorde. D’autant plus qu’il les a collectionnées. Et le mot qu’a reçu madame Eyremont, qu’en penses-tu ?


  — Je ne sais pas encore l’interpréter. Il faudrait savoir s’il en a envoyé à d’autres. Il y a encore beaucoup de zones d’ombre, mais je crois que l’avenir nous apportera à tous les éclaircissements nécessaires. Si ce n’est pas lui qui nous les donne, les experts psychiatriques pourront au moins nous expliquer sa personnalité, et de là, nous amener sur la piste de ses mobiles. J’ai demandé une première expertise dès demain matin.


  Clay Ajouba allongea ses jambes et s’étira.


  — Je n’en suis pas tout à fait certain, mais je crois que Pont-l’Abbé va retrouver la paix et la tranquillité et c’est bien le plus important.


  — Dis-moi, qu’allez-vous faire du fameux classeur ?


  — Cela ne me concerne pas, mais je ne vois pas pourquoi la justice aurait besoin de rendre public son contenu. Pour celles avec qui il a eu des relations quand il était jeune, ici, à Paris, en Italie ou en Allemagne, il y a prescription, je pense, expliqua-t-il. Cependant, il y a un bon tiers de femmes qui sont de la région et avec qui, pour certaines, les histoires sont plus récentes. Si cela se savait, cela ferait du vilain dans bien des familles. Je ne vois pas l’intérêt.


  Malgré ces paroles, Arsène Barbaluc le trouvait soucieux, comme si quelque chose le tarabustait. Le lieutenant s’était levé et s’apprêtait à prendre congé en promettant d’informer en toute discrétion son ami des avancées de l’enquête, quand Arsène lui demanda des nouvelles de Guillaume Constant.


  — Tu sais, ce n’est pas un grand expansif, mais je crois qu’il est content d’avoir prouvé sa valeur. Je m’en veux un peu de ne pas l’avoir écouté avant. Peut-être que l’on aurait pu éviter la mort d’Aurélie Gérec.


  — Oui, mais ce n’est pas certain.


  — Le juge Dardelet m’a dit la même chose, mais moi je sais bien que l’histoire aurait pu s’écrire différemment et que ce soir deux gamines ne seraient peut-être pas orphelines.


Votre avis nous intéresse !
  
  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !
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  Matinée du jeudi 4 mai 2023 – Au long de la rue Maréchal-Foch, Morlaix





  Un quartier pavillonnaire, comme on en trouve partout. Telles sont les pensées de Michel en cheminant main dans la main avec Chantelle dans la rue Maréchal-Foch. Une pente bien marquée, au pourcentage qu’il estime avoisiner les sept pour cent, une élévation nécessitant de bons mollets pour les cyclistes et les marcheurs, sans toutefois se révéler insurmontable. La verdure est omniprésente. Passé le bas de la voie, où plusieurs maisons donnent droit sur la chaussée, les demeures suivantes s’entourent de jardins plus ou moins luxuriants, certains n’hésitant pas à déborder sur le trottoir. Une tache dans le paysage, le kaki peu sexy du transformateur électrique, étonnamment non tagué, accompagné de deux bornes de collecte de recyclables qui montent la garde sur un minuscule parking sis au bout de la petite résidence venue remplacer le groupe scolaire Troudousten, quatre ou cinq ans plus tôt. La sorcerez ralentit, lui indiquant discrètement une habitation sur la gauche. Il devine qu’il s’agit de celle de leur visiteur tardif de la veille.





  Ce matin, Chantelle a décidé de se rendre sur les lieux de la macabre découverte. Son compagnon n’a pas essayé de l’en dissuader. Pourtant, l’article du journal stipule que l’affaire a été confiée à l’unité de police judiciaire de Morlaix. Elle ne pourra donc pas s’immiscer dans leurs recherches, comme elle aime à le faire lorsque le capitaine Adrien Le Gac, de la PJ brestoise, ou la lieutenante de gendarmerie Laurence Rousseau sont chargés des investigations. Toutefois, Michel ne s’inquiète pas pour la détective de son cœur. Celle-ci saura trouver un accroc dans le tissu pour mêler son fil à la trame de l’enquête officielle.





  « Le terrain au coin de la rue, en face de chez nous », voilà l’endroit indiqué par Bastien. À partir d’ici, à tribord, le trottoir s’étrécit trop pour trotter tranquillement. Depuis leur position, on aperçoit les rubalises tirés par la police scientifique et les panneaux masquant leur travail. Une mini-pelleteuse sommeille en silence à côté, la pelle cachée entre ses deux chenilles de pattes. Le jeune homme a raconté que c’est en creusant pour les fondations d’un abri de jardin que les propriétaires sont littéralement tombés sur un os, et même sur plusieurs. Ils auraient sans doute préféré découvrir un coffre au trésor oublié là par quelque corsaire ou pirate. Quoique, dans le coin, on déterre plus souvent un obus destiné au viaduc, qui se serait égaré et qui n’aurait pas éclaté, trop déçu d’avoir manqué son but pourtant imposant*.





  Chantelle écrase soudain la main de Michel, faisant tressaillir l’écrivain. Elle a senti l’approche, l’heure des retrouvailles est venue ! Mais elle ne sait pas encore si elle doit s’en réjouir ou s’en inquiéter.





  * * *





  Matinée du jeudi 4 mai 2023 – Page YouTube Mêle-toi de ce que je regarde ! sur Internet





  Le jardin qui s’affiche sur l’écran témoigne d’une longue période d’abandon, par les broussailles hirsutes et opiniâtres persistant en bordure de terrain. Toutefois, on remarque vite les efforts effectués afin de contenir la gabegie végétale, avec un vague défrichement de la zone centrale et, surtout, l’amorce des travaux visible contre le mur de la maison voisine au fond de la parcelle. Ici, une bande rectangulaire a été entièrement mise à nu, laissant apparaître une terre grasse et sombre. Le premier détail hétéroclite dans ce tableau est cet engin de chantier de taille réduite, pétrifié auprès d’un gros tas qu’il a aidé à former. Le second détail consiste en deux panneaux mobiles dressés sur la moitié gauche du parallélépipède, masquant les fouilles pratiquées par une équipe d’individus emballés dans des tenus stériles à la blancheur tachée par cette terre qu’ils s’astreignent à creuser et tamiser, tels des chercheurs d’or. Mais eux sont des chercheurs d’os…





  Après quelques secondes silencieuses, une voix se fait entendre. Le timbre laisse deviner une adolescente. Le rythme indique qu’elle n’a que peu de temps à accorder au commentaire de l’image présentée.





  — Yo, les potos ! Mon frère m’a autorisée à faire ce flash spécial en lisant la remarque du boloss Andre29 qui m’accuse de mytho quand je raconte que j’habite juste à côté du jardin où on a déterré un squelette. Du coup, sur Mêle-toi de ce que je regarde !, voilà ce que je vois depuis la fenêtre de ma chambre. Les keums en blanc, ce sont les experts comme dans la vieille série à la télé, autrement dit des keufs ! Fin du flash, parce que je vais être à la bourre à Tristan-Corbière. Je dirai que c’est la faute à Andre29 ! Yo, les potos ! C’était Vanessa B. On se retrouve ce soir sur ma chaîne YouTube. Restez connectés !





  * * *





  Matinée du jeudi 4 mai 2023 – Au long de la rue Maréchal-Foch, Morlaix





  Michel regarde avec curiosité la femme qui approche par la rue Maréchal-Foch d’un pas déterminé. Chantelle lui en a tant parlé ces derniers temps ! Mais comment dépeindre quelqu’un que l’on n’a pas vu depuis quarante ans ? Sa compagne a seulement indiqué qu’à l’époque où elles se fréquentaient, Maelyne était très belle, sans davantage de précision. Il peut enfin ajouter quelques détails à cette description. Plutôt grande, le corps fuselé, les cheveux longs aux reflets poivre et sel. La finesse du visage est rehaussée par sa pâleur et par les larges lunettes noires qui dissimulent ses yeux. Il serait agréable si la bouche n’affichait une moue de contrariété acrimonieuse, voire même inquiétante.





  L’écrivain se demande si sa présence est la cause de cette grimace. Devinant sa préoccupation, Chantelle le rassure.





  — Elle a adopté ce masque depuis très longtemps. Héritage familial ! Elle a suivi l’exemple de sa mère et de sa grand-mère pour qui une sorcière doit faire peur !





  Ignorant le gêneur, Maelyne s’arrête devant sa consœur qu’elle surplombe de plus d’une demi-tête. Les deux femmes se dévisagent pendant ce que Michel endure comme une courte éternité. Il en arrive à croire que la tension entre les sorcerezed devient audible tant elle est puissante. Mais constatant qu’il ne s’agit que du zonzonnement d’un véhicule électrique remontant la rue, il se retient de sourire de sa méprise, de peur de s’attirer les foudres de ces paisibles belligérantes.





  Enfin, Chantelle se décide à abandonner son mutisme.





  — Explique !





  L’ordre est asséné sèchement, confirmant que ce court face-à-face n’a pas suffi à enterrer la hache de guerre. En réponse, Maelyne fixe Michel du regard.





  Chantelle se mordille les lèvres, s’octroyant quelques secondes de réflexion après lesquelles elle s’adresse à son compagnon.





  — OK, mon chéri, je suis au regret de t’annoncer que tu ne pourras pas participer aux recherches pour cette nouvelle affaire, du moins dans un premier temps. Rentre à Plougourvest ! Au besoin, Maelyne me raccompagnera…





  Michel ne perd pas son temps à hésiter, car il sait qu’il est inutile de regimber. Leur décision est prise !





  Un rapide baiser sur les lèvres de son amante, un petit signe des doigts pour lui demander de le tenir informé par texto, et il tourne le dos au duo de sorcerezed pour retourner à sa voiture.





  * * *





 



  

    




    

      *  Le bombardement du viaduc de Morlaix a eu lieu le 29 janvier 1943. Il a été mené par les Alliés et a coûté la vie à près de quatre-vingts personnes. Parmi les victimes, on compte trente-neuf enfants et leur institutrice qui se trouvaient à l’école Notre-Dame-de-Lourdes.



    




    

  




